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CHAPITRE PREMIER

– Bonjour monsieur. Est-ce que vous pouvez m’introduire, s’il vous plaît ?
Le réceptionniste toisa la demandeuse d’un regard perplexe, voire méfiant.
– Désolé, mademoiselle. Je n’introduis jamais des personnes de votre genre pendant mon service, ça pourrait nuire à la pérennité de mon emploi et à celle de mon couple, et j’y tiens.
– Il y a méprise, monsieur. Je ne vous demande pas du tout de m’introduire dans ce sens-là, car vous n’êtes pas mon type d’homme. Et puis qu’est-ce qu’il a de spécial, mon genre ?
– Il est voyant. Pour résumer, je dirais que vous avez le genre pute.
– Ah bon ? À ce point-là ?
– Oui.
– C’est ballot, ça. Moi qui m’étais dit que ce serait bien de faire un effort de discrétion vestimentaire histoire de passer inaperçue, pour une fois. Ça n’a rien d’évident, vous savez, quand on a un physique comme le mien.
– Je n’en doute pas une seconde, et je vous assure que vous avez complètement raté votre coup, sur ce coup-là.
– Vous pouvez m’introduire quand même ?
– Dans quel sens, si ça ne vous dérange pas de préciser ?
– Dans le sens de me faire entrer quelque part où j’aurais du mal à entrer toute seule, puisque je vous ai déjà dit que vous n’êtes pas mon type.
– Et ce serait où, ce quelque part ?
– Quelque part dans cet hôtel, évidemment. Sinon je ne serais pas là en train de vous le demander.
– Cet établissement n’est pas un hôtel, mademoiselle. C’est un palace internationalement reconnu comme tel.
– C’est pareil en plus cher, non ?
– C’est une façon de voir les choses. Je crains malheureusement que quel que soit l’endroit où vous souhaitez vous rendre en ces murs hors de prix, il me soit radicalement impossible de vous faire cette faveur.
– Pourquoi ?
– Parce que l’actualité regrettable de ces dernières semaines me l’interdit. Jusqu’à nouvel ordre et le temps que ça se tasse, il est très mal vu d’introduire des putes dans un palace, voyez-vous. Même à l’unité.
– Je vous promets juré craché que je n’en suis pas une, pour la bonne raison qu’il ne me viendrait même pas à l’idée de faire payer les gens pour tremper leur boudoir.
– Je veux bien vous croire sur parole, mais là n’est pas le problème. Pute ou pas pute, vous avez le genre pute. Vous savez ce que c’est : la dictature des apparences.
– Ben moi aussi, je veux bien vous croire sur parole. N’empêche que vous allez vous faire virer quand même.
– Comment ça ? s’inquiéta un peu l’inquiet.
– Ben oui, forcément. Quand j’aurai dit à mon ami que vous n’avez pas voulu m’introduire, il va se plaindre à votre patron et vous êtes bon pour le chômage.
– Bien essayé, mademoiselle, mais on ne me la fait pas.
– C’est comme vous voulez. Au revoir et tant pis pour vous.
– Hum. Ce serait qui, votre prétendu ami, à tout hasard ?
– Bibo Palula.
– Vous seriez donc une amie de monsieur Palula, rien que ça ?
– Ben oui. En ce moment, ça fait déjà une bonne demi-heure qu’il est en train de manger des tartines et de boire des coups avec des tas d’autres gens quelque part au premier étage, je crois.
– Vous parlez sans doute du cocktail qui se donne actuellement dans le grand salon ?
– C’est ça. Je devais le retrouver au bar avant que ça commence, mais mon taxi a crevé un pneu à cause d’un nid-de-poule sur le périphérique et mon portable est à court de batterie. Alors, vous m’introduisez, oui ou non ?
– Dans un premier temps, décrocha le pointilleux son téléphone, je dois m’assurer que monsieur Palula vous attend vraiment. Qui dois-je lui faire annoncer ?
– Une description de mon physique de rêve et il saura qui c’est, puisqu’il m’attend. J’ai un nom très banal qui n’est pas à la hauteur de mes mensurations, alors j’évite de le crier sur les toits.
– Je vais voir ce que je peux faire.


 


CHAPITRE II 

– Bien, referma Palula la porte derrière lui. Maintenant, belle enfant, si tu me disais qui tu es et pourquoi tu t’es donné autant de mal pour me rencontrer ? Ton petit manège m’intrigue énormément, vois-tu.
– Une admiratrice.
– Mais encore ?
– Je vous admire, c’est tout. Alors c’est pour ça que vous m’avez à peine laissé le temps de manger une tartine avant de m’emmener dans votre chambre ? Parce que je vous intrigue ?
– Pour ta gouverne, ceci est une suite. Avec plusieurs pièces, donc. La chambre proprement dite se trouve derrière cette porte, là.
– Ah d’accord. Je me disais aussi qu’une chambre d’hôtel sans lit, c’était bizarre.
– Je ne te le fais pas dire. Tu m’intrigues parce que quelqu’un qui se présente à la réception d’un palace comme une amie de ma très importante personne, sans décliner son identité, ça n’arrive pas tous les jours. C’est donc pour ça que j’ai fait semblant d’être au courant et que je t’ai conduite à l’écart de ces assommantes mondanités sans trop tarder : pour en avoir le cœur net.
– Dites donc vous parlez super bien la France, pour un étranger !
– Dans mon pays, quand on prétend faire son chemin dans l’existence, c’est indispensable. Notre estimé président à vie méprise souverainement les ambitieux qui ne maîtrisent pas parfaitement la langue de Napoléon. Je t’écoute.
– Comment ça ?
– Qui es-tu ?
– Une admiratrice, je vous l’ai déjà dit.
– Et moi, je t’ai répondu « mais encore ? ».
– Ah oui. C’est vrai. Un jour, j’ai vu une photo de vous dans un magazine, et depuis, je ne pense qu’à ça.
– À quoi ?
– À vous rencontrer, pardi. Si on peut pas rencontrer les gens, ça sert à rien de les admirer.
– Certes. Qu’est-ce qui me vaut une telle admiration ?
– Chais pas. Ça m’est tombé dessus comme ça. Avant, j’admirais George Clooney, mais lui, j’ai jamais pu le rencontrer alors j’ai arrêté. Vous avez pris sa place, c’est tout. Alors quand j’ai su que vous étiez à Paris, je me suis dit qu’il fallait tenter ma chance parce que si on la tente pas à un moment ou à un autre, sa chance, ça risque pas de vous tomber tout cuit dans le soutien-gorge, faut bien dire.
– Hu-hum. Ça t’embêterait de te déshabiller ?
– Vous trouvez qu’il fait trop chaud ?
– C’est toi qui me donnes chaud.
– Alors ce serait plutôt à vous, de vous déshabiller.
– Chaque chose en son temps, belle enfant. Tu ressembles à une pute et moi, les putes, je veux qu’elles soient nues.
– Ben peut-être mais moi j’en suis pas une. D’ailleurs je l’ai déjà dit au réceptionniste.
– Ça ne t’empêche pas de te déshabiller, que je sache.
– Ben non c’est sûr. Mais je me dis que vous pourriez essayer d’en profiter, c’est tout. Ça serait pas la première fois, vous savez. C’est fou ce que les gens peuvent me demander de me déshabiller, ça m’arrive tout le temps. Et dès que je le fais un peu pour pas les contrarier, même un tout petit peu genre à peine un bout de sein, la plupart du temps ils en profitent vous pouvez pas savoir. Je suis gaulée comme pas possible, OK, mais c’est pas une raison.
– Dis-moi, tu ne serais pas un peu... simplette, dans ton genre ?
– Si vous voulez dire que je suis restée une fille simple, alors là vous avez complètement raison. C’est pas mon style de faire des chichis. D’ailleurs c’est trop huileux et trop sucré, les chichis. Ça fait grossir.
– À poil, s’il te plaît.
– Bon d’accord. Mais c’est seulement pour vous faire plaisir à cause de mon admiration. Vous voulez que j’enlève d’abord le haut, ou le bas ? Y en a qu’ont leurs préférences mais moi, franchement, ça m’est égal.
– Comme tu veux.
– Ben non. C’est comme vous voulez, vous, vu que c’est vous qui me demandez.


 


CHAPITRE III 

– Tes nichons sont une merveille et le reste est à l’avenant, belle enfant. Cela dit, même habillée, ça se voyait à travers tes vêtements, donc ce n’est pas vraiment une surprise.
– Merci, monsieur Palula.
– Pas de quoi. Tu peux m’appeler Bibo, tu sais. C’est plus intime, en cas de promiscuité.
– D’accord je veux bien.
– Et toi, tu as un nom ?
– Évidemment. J’en ai même deux.
– Ah bon ?
– Ben oui : un nom de famille et un autre, genre prénom.
– Le second me suffira, éventuellement.
– Germaine. Pas terrible, hein ?
– On ne peut pas tout avoir, dans la vie. Ah là-là, ces nichons. Et le galbe de ta chatte épilée !
– Vous bandez, là ?
– Bien sûr.
– C’est marrant : ça se voit pas.
– Ne t’inquiète pas pour le calibre de mon outil, surtout. C’est grâce à la coupe impeccable de mon pantalon sur mesures. Mon tailleur hors de prix sait y faire pour éviter des désagréments sociaux impromptus à sa clientèle exigeante.
– Ça veut dire que vous bandiez pendant les essayages ?
– Tout à fait. Il emploie à cet effet les services très convaincants d’une jeune assistante parfaitement expérimentée.
– Je comprends pas.
– Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?
– Vous dites que vous avez la trique et vous m’avez pas encore sauté dessus comme tous les autres. C’est pas normal.
– Mais si, Germaine, c’est normal. J’ai joui d’une excellente éducation, voilà tout. Et puis...
– Et puis ?
– Mon pré-préliminaire préféré, c’est que la fille nue s’assoie quelque part, les cuisses bien écartées, et qu’elle se titille la pastille toute seule sous mes yeux connaisseurs. Jusqu’à l’orgasme, si possible. Le sien, je précise.
– Ah d’accord, vous êtes ce genre de vicieux. Je comprends mieux. Et votre préliminaire préféré après le pré-préliminaire, c’est quoi ?
– Quand la fille a joui, je tombe le pantalon et elle me suce.
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